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    Présentation


    
Oser la liberté est un conte initiatique sur le sens que chacune et chacun peut donner à sa vie et la faculté que nous avons tous de vivre libre si nous avons le courage… d’oser.


    Rosette Poletti s’est inspirée de la pensée d’Anthony de Mello pour donner la structure du message de ce conte.


    Ce maître spirituel, encore méconnu, est une fantastique source de prise de conscience du pouvoir que nous avons à vivre heureux si nous savons nous libérer de ce qui nous entrave.


    C’est pourquoi Rosette Poletti vous le présente brièvement à la fin de cet ouvrage.

  


  
    Prologue


    Citations d’Anthony de Mello1



    
[image: Images]N’essayez pas de rendre les gens heureux, vous ne récolterez que des problèmes. N’essayez pas d’apprendre à un cochon à chanter, vous perdrez votre temps et cela agacera le cochon.



    
[image: Images]Lorsqu’on veut renoncer à quelque chose on se lie pour toujours à cette chose. Lorsqu’on lutte contre quelque chose, on lui reste attaché pour toujours.



    
[image: Images]Vous voulez vous réveiller ? Vous voulez être heureux ? Vous voulez être libre ? C’est très simple : débarrassez-vous de vos idées fausses.



    
[image: Images]Vous voulez changer le monde ? Pourquoi ne pas commencer à vous changer vous-même.



    
[image: Images]Vous vous croyez libre, mais il n’y a pas un geste, pas une pensée, pas une émotion, pas une attitude, pas une croyance qui ne vous vienne de quelqu’un d’autre.



    
[image: Images]Toutes les souffrances sont causées par une identification à quelque chose, que ce quelque chose soit à l’extérieur ou à l’intérieur de l’être.



    
[image: Images]Ma souffrance veut dire que mon bonheur dépend de cette chose ou de cette personne, au moins relativement.



    
[image: Images]La vie sans conscience est une vie machinale. Elle n’est pas humaine, elle est programmée.



    
[image: Images]Lorsqu’on s’accroche aux illusions on détruit la vie ; lorsqu’on s’attache à quoi que ce soit, on cesse de vivre. On ne se débarrasse de ses illusions que lorsqu’on comprend de quoi elles sont faites.



    
[image: Images]Une autre illusion consiste à croire que les événements extérieurs ont le pouvoir de vous blesser et que les gens qui vous entourent ont ce même pouvoir. C’est faux. C’est vous qui leur donnez ce pouvoir.



    
[image: Images]Les expériences agréables rendent la vie délicieuse. Les expériences pénibles permettent de mûrir. Les expériences agréables rendent la vie délicieuse, mais elles ne permettent pas de mûrir. Ce sont les expériences pénibles qui mènent à la maturité.



    
[image: Images]Vous pouvez être heureux en entrant en contact avec la réalité. C’est cela qui apporte le bonheur.



    ___________________


    
1Citations extraites de Quand la conscience s’éveille, Anthony de Mello, Éd. Bellarmin-Desclée de Brouwer, 1994.

  


  
    Introduction


    Après avoir écrit huit ouvrages dans la collection Pratiques, plusieurs lecteurs m’ont demandé s’il ne serait pas possible de raconter une histoire qui contiendrait et illustrerait les concepts et informations sur le thème abordé. Il leur semblait que cela leur faciliterait la lecture et qu’ils se souviendraient mieux de la manière dont ces concepts pourraient s’inscrire dans la vie quotidienne.


    Comme j’avais accepté d’écrire un petit ouvrage sur le thème oser la liberté, j’ai décidé, avec l’accord de mon éditeur, de raconter l’histoire de Bernadette, de sa prise de conscience des entraves dans lesquelles elle vivait, et finalement des étapes par lesquelles elle ose devenir libre.


    Mon seul désir est d’inviter les lecteurs à se donner, à eux aussi, le droit de vivre pleinement, dans la liberté.
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    I.


    Le divorce


    Je me souviendrai toujours de la fraîcheur de ce matin d’octobre. Un pâle soleil jouait avec les feuilles dorées par l’automne, quelques miettes de brouillard traînaient encore dans la vallée.


    Ce matin-là, le facteur m’avait apporté une lettre recommandée. C’était le jugement de divorce ! Je m’étais mariée dix ans plus tôt par un beau samedi de mars, au milieu des fleurs et de toutes les promesses du printemps !


    - Qu’est-ce que le mariage ?


    - C’est juste une belle journée !, répondent les cyniques.


    Pour moi, c’est assez vrai.


    Peu de temps après cette belle journée, Serge avait commencé à démontrer sa vraie nature faite d’exigences, d’égocentrisme, d’absence d’empathie et d’impossibilité de contrôler ses émotions. Nous nous étions connus à l’hôpital où nous étions tous deux employés, lui comme chef de laboratoire et moi comme infirmière. Il était grand, bel homme, il savait sourire et se montrer galant, mais il savait surtout obtenir ce qu’il voulait.


    J’avais eu des doutes, j’aurais voulu attendre un peu, apprendre à le connaître, mais Serge était pressé et ma famille, qui était tombée sous le charme de ce beau parti, m’encourageait fortement à passer devant Monsieur le Maire.


    Un si beau parti, un vrai Suisse issu d’une famille honorablement connue, que pouvait espérer de mieux une fille à la peau foncée, adoptée dans un orphelinat d’Inde ?


    J’étais magnifique dans ma robe blanche, mes parents adoptifs n’avaient pas lésiné, ils avaient organisé une grande fête et ils étaient émus aux larmes de ce qu’ils considéraient comme un aboutissement. Cette petite orpheline devenait Madame l’épouse d’un homme bien.


    Malheureusement, ils ne savaient rien de la personnalité de Serge, ils ne connaissaient que ses sourires et ses compétences de manipulateur, qu’ils prenaient pour de la personnalité.


    Ce beau mariage avait eu lieu à l’Église, j’étais mariée devant Dieu et devant les Hommes, et rien ne doit séparer ce que Dieu a uni.


    C’est ainsi que pendant dix ans j’ai supporté les injures, les menaces, les manipulations de toutes sortes ; jamais Serge ne m’a frappée, il n’était pas violent physiquement. Il préférait casser des objets auxquels je tenais, se moquer de ma couleur ou encore me rabaisser à cause de mes origines. Très vite, lorsqu’il dépassait les bornes et que je le lui faisais savoir, il trouvait un moyen de se racheter, feignait le repentir et m’achetait des fleurs. La vie reprenait cahin-caha, jusqu’à l’esclandre suivant.


    Mon époux se comportait souvent comme un enfant gâté, il ne prenait pas ses responsabilités sur le plan financier, dépensait sans penser au loyer et aux impôts. Très vite, j’ai décidé de continuer à travailler à plein temps et d’avoir un compte bancaire séparé du sien ; ainsi je pouvais maintenir le bateau à flot.


    L’idée d’avoir des enfants dans ce contexte m’angoissait, alors je remettais cela à plus tard, je prenais la responsabilité de ne pas en avoir. Serge semblait ne pas y penser. Lorsque des amis nous demandaient :


    - Alors, c’est pour quand, l’agrandissement de la famille ?


    Il répondait sans sourciller :


    - On a tout le temps !


    Plus le temps passait et plus j’étais convaincue que nous n’étions pas prêts à accueillir des enfants.


    Mes parents adoptifs me pressaient aussi :


    - Quand aurons-nous la joie d’avoir des petits-enfants ?


    - On a tout le temps !, répondais-je aussi.


    Les parents de Serge ne posaient pas de questions. J’avais l’impression qu’ils ne m’avaient pas accueillie avec grand plaisir.


    J’avais peu de contact avec eux et lorsque nous nous rendions chez eux avec mon mari, c’est lui qui prenait toute la place et l’on ne me demandait pas mon avis.


    Ils parlaient avec fierté de leur autre belle-fille, blonde, grande et vraiment suisse !


    Parfois, j’avais l’impression qu’ils étaient comme des donateurs qui viennent de faire la charité : ils avaient donné leur fils à une enfant adoptée !


    À d’autres moments, je me demandais s’ils soupçonnaient que leur fils était difficile à vivre. Car les conflits qu’ils avaient eus avec lui durant son adolescence avaient été violents et nombreux, selon les dires de leurs amis.


    Toujours est-il que la vie continuait avec ses hauts et ses bas, et à vrai dire avec plus de bas que de hauts.


    Je ne sais pas pourquoi je suis restée si longtemps avec lui. Je n’avais pas besoin de lui financièrement, il ne m’était d’aucune aide. Bien que tous les deux nous travaillions à plein temps, jamais il n’a accompli sa part d’entretien du ménage. Peut-être que j’avais l’impression de lui être utile, peut-être était-ce une expression de ma reconnaissance envers lui de m’avoir choisie et désirée comme épouse ? La dimension sexuelle de notre mariage m’était plutôt une corvée qu’autre chose. Je lui en voulais si souvent pour son comportement que je n’avais pas vraiment d’attirance physique pour lui.


    C’est probablement notre mariage religieux qui me maintenait dans cette union, pour ne pas diviser ce que Dieu avait uni.


    Envisager un divorce, c’était aussi vivre un échec, c’était faire de la peine à mes parents adoptifs. Toute ma vie d’enfant, cela avait été mon souci quotidien : ne pas faire de peine à ces personnes qui m’avaient recueillie, moi qui n’étais qu’une petite Indienne que l’on avait déposée dans un orphelinat. Je ne crois pas que mes parents adoptifs me l’aient fait sentir. C’était plutôt les parents de mes amies ou les religieuses de l’école qui me disaient combien mes parents étaient bons et quelle bonne œuvre ils avaient accomplie en me recueillant. Je devais me montrer digne de cet amour.


    J’avais une assez bonne estime de moi, car bien que de peau foncée, on me trouvait jolie, et surtout j’avais toujours été une bonne élève. J’aurais pu faire des études universitaires, mais mes parents adoptifs n’étaient pas riches, et je pensais qu’en devenant infirmière je pourrais être plus rapidement indépendante financièrement. J’aimais me sentir utile et mes études m’avaient apporté beaucoup de satisfaction.


    Après un cours de perfectionnement, je fus nommée responsable d’une unité de soins dans l’hôpital local et cette fonction me comblait.


    Cependant, à la longue, je réalisais que cette situation était sans issue. Une immense fatigue m’envahissait. Je savais qu’elle n’était pas due à mon travail et à ses exigences, mais à la tension émotionnelle que je ressentais quand je m’approchais de notre domicile. Je m’attendais aux paroles méchantes et en même temps, je me disais : Sois positive !, Concentre-toi sur l’amour ! C’était peine perdue. Dès que je voyais Serge, je retombais dans la crainte : d’un jour à l’autre, que dis-je, d’une minute à l’autre, il pouvait exploser et dire des paroles extrêmement pénibles à entendre, et tout cela, à mon avis, sans aucune raison valable.


    J’avais lu qu’on nomme parfois ce type de personne personnalité champ de mine. Elles explosent même lorsqu’on avance avec précaution.


    Souvent, j’avais voulu consulter un psychologue ou un psychiatre, mais ceux que je connaissais ou côtoyais à l’hôpital ne me paraissaient pas adéquats. Ils connaissaient peut-être mon mari ou sa famille, et je trouvais ma situation trop complexe.


    J’aurais tellement voulu parler de ce que je vivais, mais je crois que j’avais peur d’être jugée ou peutêtre de devoir accepter ce que je considérais comme mon échec.


    Je ne sais pas combien de temps j’aurais continué à survivre ainsi.


    C’est un dimanche matin que tout a basculé. J’avais reçu une magnifique orchidée de ma mère pour mon anniversaire. C’est une fleur que j’aime particulièrement. Peut-être que des images d’orchidées sont restées enfouies dans ma mémoire, car il y en a de magnifiques dans le sud de l’Inde !


    J’étais allée à la messe car l’une des infirmières de mon service y chantait comme soliste dans la chorale paroissiale. Après la messe, j’ai bu un café avec quelques choristes, dont mon amie.


    Rentrée un peu plus tard que prévu chez moi, Serge faisait la tête car il avait faim et que le repas n’était pas prêt.


    Avant même d’écouter ses reproches, je constatai que l’orchidée n’était plus à sa place. J’ouvris la poubelle. Elle avait été brisée, les fleurs arrachées dormant comme des papillons morts dans le sac à ordures !


    Consternée, chagrinée et fâchée tout à la fois, je levai les yeux vers Serge qui me contemplait avec satisfaction !


    - Ça t’apprendra !, marmonnât-il.


    Je quittai la maison en pleurant et en claquant la porte. Je pris ma voiture et allai jusqu’au lac et là je marchai pendant deux bonnes heures.


    Quand je retrouvai ma voiture, ma décision était prise : j’allais demander le divorce.
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